| SÉANGE DU LUNDI 18 OCTOBRE 195. 


= PRÉSIDENCE DE M. Gasriez BERTRAND. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Présipenr signale que, la séance anniversaire de l’Institut ayant lieu 
le lundi 25 octobre, l'Académie des Sciences tiendra sa PCR séance 
hebdomadaire le mardi 26. 


k Es £ 4 
; COMMISSIONS. 


À 


Par la majorité des suffrages, MM. Cnarces Fapry, ÊuiE Carran pour la 
Division des Sciences mathématiques; Maurice CauLery , CnarLes Jacos 
pour la Division des Siences physiques; Lucrex Cuéxor, CnarLes CamicHeL 
pour la Section des Membres non résidants, sont élus Membres de la 
Commission qui, sous la présidence de M. le Président de l’Académie, 
dressera une liste de candidats à la pute de Membre non résidant vacante par 
le décès de M. Pcerre Weiss. F 


OR DANCE, 


MÉCANIQUE. — Sur les équilibres limites plans des mileux hétérogènes. 
Note de M. Axpré CnarRuEau, présentée par M. Henri Villat. 


1. Le milieu est supposé ssotrope et hétérogène. Soient Ox et O y deux axes 
rectangulaires. Nous avons 
£r NRC OEe DR NON, 
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_ Les notations N,, N,, T,, ont le sens habituel; X et Y sont les composantes de 
la force massique; a, rayon de la circonférence de Mohr, de centre 
[m=(N,.+N,)/2, 0], est, par hypothèse, une fonction de », #, et y, qui est 
donnée. 
Soient en outre 8 l’angle que la droite suivant laquelle s'exerce la plus 
grande contrainte principale fait avec la droite desæ (o£@£7), et (v,7)le point 
CG. R., 1943, 2° Semestre. (T. 217, N° 16.) 20 


circontérence de Mohr relatives au à point con 
N 71. Nous avons 
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Pour calculer les trois dérivées partielles précédentes, il faut ere N: N,, DR Ë 
À  T.,,æety comme des variables indépendantes. 4 
x | 


Dans une Note récente (!) concernant les milieux homogènes, nous avons SE 
étudié une question relative aux transformations ponctuelles et montré que ce | : Ni 
en - problème présente une grande analogie avec celui de l’équilibre limite plan À 

__ desdits milieux dans le cas général où D(N,, T,,)D(x, y) 0. Nous allons me fe 
voir qu'il en est de même lorsqu'il s'agit des milieux hétérogènes considérés ici. à 
Fe En effet, regardons N, comme une des fonctions de Nes T:,sæmet y définies 
par (2)et posons | 
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A. Pour calculer lestrois dérivées partielles figurant dans (4), il faut regarder N,, 
__ T;,,æet y comme des variables indépendantes; À,, À, et B sont des fonctions 
_ deN,,T,,,æet y qu’on obtient facilement. On a, compte tenu de (3), 


2. L= 1 BE da(m, Æ; 2 ; 2% , 


ME e a y SF 
À, et À, sont les coefficients angulaires des directions de glissement. Pour 
calculer oa(m, x, y)/dy, il faut regarder m, æ et y comme des variables 


(5) k += 


= & indépendantes. Et l’on peut remplacer les équations (1) par un système 
D identique au système (4) de la Note précitée dans lequel on fait T—N,, 
je nn U= De Had — M=h,A=Y—}X—B,A,—=Y—),X—B. 
LT 2. Un équilibre rentrant dans le cas particulier où D(N,, T,,)D(x, y) = 0 


peut présenter de l'intérêt au point de vue pratique. Soient Ox' et O y! deux 
axes rectangulaires et à l'angle (Ox, O2’). Nous supposons ici que a est une 
fonction de »m et de y’ et que X, Ÿ et,.par suite, X'— X cosa + Y sina et 
Y'=— X sina +Y cosa sont des fonctions de y’ seul. Les équations (1 ), écrites 
pour les axes Ox’ ne , Sont satisfaites par 


se (6) de ., Y' dy'+ const. Ty f X'dy'+ const. 
ne ; | o Û 


si N, est, comme N,. et T,.. indépendant de x’. N, sera l’une des fonctions 
de y’ qui, compte tenu de (6), satisfont à l’équation.( 2) écrite pour les axes Ox', 


(*) Comptes rendus, 217, 1943, p. 311. 


SL ntérieur de la courbe intrinsèque ue à P. rene la Fe massique se 
réduit à l’action de la pesanteur, si l'axe O y est vertical et ascendant, on a 

. X—0, ŸY——" (©, poids spécifique, fonction de y') et, dans le plan ne WT, 
les points (N., T.,) et les points (N, ”» T,) sont tous situés sur une méme 
drotte faisant un angle égal à & avec la Maoiie portant l’axe des v. 


ÉLASTICITÉ. — Sur l'instabilité d'une tige par torsion avec ou sans effort 
longitudinal. Note de M. Jean Manpez, présentée par M. Albert Caquot. 


Une tige ou un fil rectiligne, soumis à un couple de torsion croissant aban- 
È donnent à un certain moment la forme rectiligne pour prendre celle d’une 


7 _ courbe gauche d’allure hélicoïdale. Pour un fil de section circulaire constante, 
a une formule due à Greenhill donne la valeur critique du couple à parür de 
laquelle la forme rectiligne cesse d’être stable. Nous avons en vue deux géné- 


ralisations de cette formule. 
+ A. Nous supposons toujours que l’ellipse centrale d'inertie d’une section 


112 droite est un cercle; mais le moment d'inertie I d'une section par rapport àun 
Re axe central est fonction de l’abscisse curviligne s de cette section. La tige 
7 gauchie prend alors la forme d’une hélice H tracée sur un cylindre dont la section 
>. droite dépend de la fonction I(s). Le couple à partir duquel la forme rectiligne 

E devient instable est, lorsque la tige est symétrique par rapport à son milieu 

: FIRE rs ds 12 : 
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E, module d'Young. 
À n=—1 pour les liaisons suivantes : une des extrémités À est fixe; la tangente en À peut 


-2 53 tourner librement autour d’un axe qui lui est perpendiculaire; l’autre extrémité B est 
É- libre (ou simplement astreinte à rester dans un plan fixe contenant l’axe précédent); la 
à tangente en B peut recevoir toutes les orientations. | 
‘a - n = 2 si, en plus des liaisons précédentes, B est astreint à rester sur une perpendiculaire 
3) en À à l’axe d’articulation. 


… B. Les liaisons étant les mêmes que dans le cas précédent et l’inertie I(s) 
étant constante, supposons qu'outre le couple de torsion soit appliquée à l’extré- 
mité B une force ® produisant un effort longitudinal (® © o pour une compres- 
sion) : Soit Ox la perpendiculaire menée par B à l’axe d’articulation de A 
rencontrant cet axe (le couple C et la force D restent constamment parallèles 
à Oæx); soient r, 0, æ les coordonnées semi-polaires dans l’espace. La tige se 
gauchit suivant une courbe définie par les équations 
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r= ASP Bcoskz, 


Ge 2 + const. 
Er +0 
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On en déduit que la forme rectiligne cesse d’être stable lorsque 
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L, longueur de la tige. 
n = 1 ou 2 dans les mêmes conditions qu’au paragraphe A. 


Cette formule renferme comme cas particuliers celle d'Euler (flambage, C—o) 


et celle de Greenhill (® = 0). 


_ MÉCANIQUE INDUSTRIELLE. — Sur un système de transformation de mouvement 


alternatif en mouvement circulaire applicable aux machines motrices. Note de 
M. Grorers Leur, présentée par M. Henri Villat. 


À l’occasion d’une Note (*) présentée à l’Académie, il est rappelé que, dans 
les machines motrices et notamment dans les moteurs à combustion interne, 


l'emploi de cames et de galets pour transformer le mouvement alternatif du 


piston en mouvement circulaire a déjà fait l’objet de nombreuses études. On 
trouvera un historique sommaire de la question dans un Mémoire (?) publié il 
y à 17 ans. Le principe du mécanisme faisant l’objet de la Note visée y est 


explicitement indiqué. L’auteur,‘actuellement prisonnier de guerre, ne pouvait 


évidemment disposer de la bibliographie du sujet, ni songer à effectuer les expé- 
riences qu'il jugeait lui-même utiles à ce propos. Il n’est donc sans doute pas 
sans intérêt de constater 1ci que toutes les tentatives faites en vue de mettre au 
point de tels mécanismes pour machines motrices ont, jusqu'ici, abouti à des 


échecs. 
D 


CHALEUR. — Valeur, à l'extérieur d'un système matériel, de la série de Fourier 
représentant une distribution initiale de températures à l’intérieur de ce système. 
Note de M. Pierre VERNOTTE, présentée par M. Aimé Cotton. 


Nous avons indiqué (') que la solution d’un problème de refroidissement 
d’un système à une dimension pouvait être mis sous une forme plus pratique 
que la série de Fourier, pourvu que l’on sût prolonger, hors des limites 
du système, la loi de distribution, initiale des températures donnée par 
hypothèse à l’intérieur de ce système. Nous avions montré alors que, contrai- 


RE D a D dE RS Te en Ce Ceres ee Se ere nen Peter mme et 
(*) Louis Casrëz, Comptes rendus, 215, 1942, p. 481. * 
(?) G. Lenr, Bull. Assoc. technique maritime et aéronautique, 30, 1926, p. 291. 


(*) Comptes rendus, 206, 1938, p. 590. 


nl! 


e dév loppement e cette lo en série de Fourier VAS 


4 


ès bien au “calcul du prolongement, à condition que tous les 
calculs fussent effectués donne A. | | 

Cette méthode, qui n'est pas trop pénible, fournit des résultats ordinai- 
rement suffisants, malgré leur caractère approximatif; mais elle ne peut se 


_ prêter à la discussion a priori d’un problème où les données seraient littérales. 


Le procédé que nous allons indiquer, pour être moins général, semble convenir 
dans tous les cas importants ; etil est rigoureux. J 

La distribution initiale étant développée, entre les limites æ = 0 et æ —/ du 
système, suivant la série trigonométrique 


(x) F(x)=2A,cos(ux:l—#v,), 

EN ARE 
Ces F(xæ)=P(x)+Q(x), 

si l’on pose ; : 


P(x)=ZA;coso,cos(uæ:l),"\  Q(x) = ZA,sino,sin(uæx;:l). 


Les u sont les racines successives, croissant indéfiniment avec leur rang, 


d’une équation transcendante qui dépend de la nature du problème et des 


conditions aux limites. Les limitesæ=o et æ —l sont celles d’un système 
homogène, qui peut n’être qu’une partie d’un ensemble complexe soumis au 
mème refroidissement. : 

Le déphasage ©, serait égal à u si, sur une des faces, non prise pour origine, le 
flux de chaleur était nul. La méthode de calcul proposée ci-dessous s’applique 
si ucotgo, est donné par une fonction rationnelle de w? (ce qui semble très 
habituel). 

Elle consiste à chercher pour P et Q, au moyen d'équations différentielles dont 
ces séries sont solutions entre o et l, des expressions analytiques en termes finis, 
qui puissent être transposées en dehors de l’intervalle (o, /). 

Or F présente essentiellement des singularités. L'expression analytique 
cherchée ne pouvant évidemment convenir qu’en l'absence de singularités, 
il faut donc les déterminer tout d’abord. Comme nous l’avons déjà dit 


(loc. cit.), cette recherche est très facile. 4 recevant, en fonction du rang n, 


son expression asymptotique w', il y aura singularité pour les valeurs de æ 
donnant à A,cos(uæ:l—,)un signe constant (une certaine dérivée étant 
alors représentée par une série à termes de même signe, essentiellement 
divergente). Ce sera souvent les multiples de 2/, positifs, négatifs et nuls. Cela 
étant, n'étant donné a priori que dans l'intervalle (o, !), on cherchera donc, 
d’abord, le prolongement dans l'intervalle (— /, 0), séparé du précédent par 
la singularité zéro; puis, æ—/ n'étant pas une valeur singulière (non plus 
que æ—— l), la valéur donnée pour F continue à être valable de ! à 2/(et le 
prolongement, calculé entre —/et o, reste valable entre — 2/et —7); on 


\ 


alouléra, par jé même 1e SrOuEAe (en prenant unen rigine en æ = 


prolongement de 27 à 31, à travers la valeur singulière æ = 2/ (et, de mê 
le prolongement de — 2/ à — 31); et ainsi de suite. é 

Dans l'intervalle (0, /), on a d’abord, 0 étant la distribution initiale 
donnée, la relation 


(3) | P(æ) + Q(x)=0(2). 


Admettons, conformément à l'hypothèse (en fait peu restrictive) posée plus 
haut, et pour fixer les idées, la relation suivante où 4, b, c, d désrent des 
D. | ; 


# 


(4) u(au? + b)cosgu + (cu? + d)sinqu=0. 


Multipliant les deux membres par sinuæ:l, et faisant la somme pour toutes 


les valeurs de w, on obtient, les accents indiquant les dérivations par rapporte 
à æ, l'équation différentielle 


(5) : aP"— bP'— cQ'+ dQ = 0. | 


En éliminant P entre (3) et (5), on écrit une équation du 3° ordre en Q que 


l’on intégrera complètement si l’on connaît les valeurs initiales Q(o), Q'(o), 


Q"(o). À cet effet, on exprimera les conditions aux limites à partir des séries 


trigonométriques P et Q et de leurs dérivées | l’é équation (2) ne s'applique pas. 


aux séries P et Q pour æ—o|. On distinguera, pour æ— 0, lorsque les séries 
sont discontinues, les valeurs des expressions analytiques (P, Q et dérivées), 
des valeurs ‘prises par les séries. On écrira que les séries en sinuæ:l, quand 
elles sont continues, sont nulles pour æ = 0, comme les expressions analytiques 


. qu'elles représentent. [Il est vraisemblable que l’on écrira ainsi juste le nombre 


de conditions nécessaires à la définition complète de l'intégrale de l'équation 


. différentielle. Ayant ainsi les expressions explicites en termes finis de P(æ}et 


Q(æ), valables entre o et /, nous en déduirons les sommes des séries trigono- 
métriques, pour æ compris entre — let o, > par les relations évidentes 


P(z)=P(—x), et Q(x)=—Q(—#), : 


F(æ)=P(-x)—Q(— x). 


— æ étant compris entre o et /, le 2° membre est connu. 


[CS ( É 


Comme nous l’avons expliqué plus haut, nous avons donc le moyen, dans 


des cas très étendus, de connaître F(x) entre — oo et + co. 
Il peut arriver aussi que les séries P et Q soient diréctement sommables en 


termes finis (cas de deux disques identiques, d'épaisseurs différentes, de 


températures initiales uniformes mais différentes, brusquement mis en 
contact). 


, 


Fi OPTIQUE INSTRUMENTALE. = Sur l'adaptation du microscope polarisant 
aux mesures photométriques. Réalisation d'un nouvel affaiblisseur. 
Note de M. Laurenr Carpscouxe, présentée par M. Charles Mauguin. 


Les cristallographes  chauene de plus en plus le eu be polarisant à 
des mesures photométriques (réflexion-absorption). Un affaiblisseur de flux 
| lumineux, placé dans le tube ‘et capable de compenser, dans des conditions 
définies, les variations de flux dues aux PASDASAUIONS simplifierait beaucoup 

les montages photométriques utilisés jusqu'ici. ie 
 Emplor de l'analyseur. — L’affaiblisseur tout indiqué serait un analyseur 
1 : tournant, à champ normal, dont les rotations pourraient être mesurées SUT un 
E. ” cercle on avec une précision suffisante. 
É Le coefficient de transmission aurait la forme T,— 4, K<k, x cos? a, où #, est 
4 un facteur constant dépendant de l'absorption de lumière par le spath, le 
“+ baume et les verres protégeant l’analyseur; #, est un facteur constant dû aux 
réflexions sur les mêmes milieux; & est l’angle de la section principale de 
É l'analyseur et du plan de polarisation des vibrations à affaiblir. | 
FR Les affaiblissements varient avec &«. Les variations peuvent être suivies avec 
une précision répondant aux besoins photométriques sans mesures angulaires 
* délicates : on calcule aisément que les rotations ont leur maximum d'effet au 
voisinage de « = 45° et qu'une rotation de 1°/4 provoque alors des variations 
inférieures à 1 % du flux maximum transmis. Le facteur 4, est beaucoup plus 
EE = important que 4,; pour un glazebrook protégé par deux lames de verre, ce 
# facteur peut tomber à 75 %. | 
F4 Affaiblisseur à lames de verre à faces parallèles. — Il est malheureusement 
': exceptionnel que les microscopes polarisants possèdent un analyseur tournant. 
D Le spath est trop rare actuellement et le faisceau lumineux est trop large au 
ss sommet du tube pour qu’on puisse réaliser des analyseurs tournants auxiliaires 
% susceptibles d'être intercalés entre le tube et l’oculaire photométrique. J'ai 
2 été conduit à construire, avec des matériaux faciles à réunir, un affaiblisseur 
D présentant les mêmes Rantages photométriques, ne provoquent pas de défor- 
mation gênante du faisceau transmis et jouissant, en outre, d’une plus grande 
E clarté. : 
‘ Description. — Deux lames de verre forment un dièdre rigide dont le plan 
4 bissecteur est normal à l’axe du microscope. Le système peut tourner de 180° 
‘11 autour de cet axe et les rotations sont lues sur un cerele gradué en demi-degrés. 
| L'angle du dièdre est approximativement le double de l'angle d'incidence 
. brewstérienne pour le verre considéré. 
4 Propriétés photométriques. — L'épaisseur et la nature du verre sont choisies 
de façon que le facteur d’absorption soit négligeable; le facteur de transmis- 
sion ne dépend ainsi, pratiquement, que des facteurs de réflexion. Il varie 
entre la valeur 1: quand la section principale du dièdre est parallèle aux 


; Die 
culaire. Quand les vibrations forment l’ angle œ« avec le plan’ d' incidence, IE bois. 
facteur de transmission prend la forme T, = cos? x + T, sin? «. 

On calcule (formules de Fresnel) que T,, est très voisin de(sin21). Ainsi, 
T, varierait de 1 à 0,527 pour un verre d'indice n— 1,5 etde 1 à 0,481 pour 


vibrations et la valeur minima Ta ete cette section leur e 


un verre d'indice n—1,6. Si ces intervalles sont jugés insuffisants, rien 
n'empêche d'utiliser plusieurs couples de lames : avec quatre lames, 
T, varicrait de 1 à 0,298 pour n—1,5 et de 1 à0,231 pour n —1,6. 
L'intervalle de ces variations est plus petit qu'avec l’analyseur et la finesse 
d’affaiblissement est accrue proportionnellement : avec deux lames, une 


rotation de 1°/2 provoque des variations toujours inférieures à 1 % du flux 


maximum transmis. 

Étalonnage. — I] est indispensable de connaître T,.. Cette valeur peut être 
déterminée pour chaque radiation avec toute la précision que permettent les 
mesures polarimétriques ; l’affaiblisseur, disposé sur le faisceau polarisé d'un 
polarimètre, provoque, en effet, des rotations w dont la valeur maxima est 
aisée à calculer : tangw, — (x = VIENT On mesure w, et l’on en déduit T,.. 

On calculera qu'avec deux lames d'indice nr — 1,5, w, est voisin de 5° et que 
la valeur de T,, sera connue à 1 % près si w, est mesuré à 4! près. C’est une 
précision qu’un analyseur à pénombre permet de dépasser aisément, et cette 
méthode permet d'utiliser l’aflaiblisseur avec une erreur systématique 
d'étalonnage bien inférieure aux précisions ee. par les mesures 
photométriques. 

Action géométrique sur les faisceaux transmus. — Deux lames depare ee 
inclinées dans le même sens, auraient le même effet photométrique que le 
dièdre, mais elles défornet le faisceau par des déplaeements latéraux 
variant avec les rayons, et lui donneraient une translation d'ensemble 
moyenne t—2e.(n?—1)n.yn? +. S 

Avec notre dièdre, le déplacement moyen est nul. Il est pratiquement 
supprimé pour les rayons des sections principales et réduit à la valeur 
d—2e.(n°—1).0/n° n° +1, pour les rayons forma le petit angle 0 avec 
une section principale. Ainsi, au cours de l’affaiblissement, le flux lumineux 
frappera constamment les mêmes régions des récepteurs photométriques. 


PHYSIQUE ATOMIQUE. — Sur une très courte durée de vie de l'atome de cadmium 


à l'état excité par la raie 2288 À. Note de MM. Paur Sozæeicrer et 
JEAN Proquix, présentée par M. Frédéric Joliot. 


L'un de nous à montré(‘) .que l’on pouvait, en tenant compte de la cohé- 
rence au moins partielle des vibrations composantes, calculer les courbes de la 
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(*) P. Sozeizer, Comptes rendus, 20h, 1937, p. 570 ; Erratum, p. 71, ligne 4, rem- 
placer 3/2 par x et ligne suivante 59,5 par 90. 
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1e 0 nn gites magné ique de la ere émise e par réso- 
| nance optique d’une vapeur à basse pression. Les calculs ont été faits en parti- 

culier pour la vapeur de cadmium, qui ne comporte, en dehors des isotopes de 

spin nucléaire nul, que des isotopes de spin nucléaire 1/2, cette vapeur étant 

excitée par la raie de résonance 2288 ANS 2! Sy, —Ds*p'P;). 

= Il a paru intéressant de confronter avec l'expérience les courbes en fonction 

du champ magnétique des quantités p, et p, définies de la façon suivante. 

| Oxyz étant des axes trirectangles, Ox direction du champ électrique de la 

E- lumière excitatrice polarisée rectilignement, O3 direction commune du champ 
h . magnétique et du faisceau observé, Ox', O y' directions à 45° des axes Ox et 


A9 


D. - Oy, p, et p, sont définis par 
2 } 
É - a À , 2 IL; — 1e RS ls — Le: 
ol ; Pr I: + D Pa FE Le 


où L,, 1, E,, L. sont les intensités du faisceau observé quand on ne conserve 
que la composante vibrant suivant Ox, O y, Ox', Oy'. La quantité p, peut 
s'appeler le taux de polarisation du au observé par rapport à la vibration 
rectiligne suivant Oz, p, étant le taux de polarisation par rapport à la vibration 
rectiligne suivant Oz’. 
Les mesures ont été faites en utilisant une méthode photométrique décrite 
4 : ailleurs (?). Un monochromateur à fentes horizontales avec prisme de quartz 
4 dont l’arête est parallèle à l’axe optique, sa deuxième lentille étant en silice 
2 fondue, a permis d'éclairer le tube contenant la vapeur de cadmium par la radia- 
tion 2288 À polarisée verticalement (direction Ox). Ce tube était placé avec 
ses fours de chauffage suivant l’axe horizontal (direction O y) de deux grosses 
bobines de tubes à circulation d’eau. Le champ magnétique pouvait atteindre la 
valeur de 1000 gauss. Un wollaston convenablement orienté, placé entre deux 
lentilles, la première ensilice fondue ayant pour axe celui des bobines, permettait 
de former, d’un diaphragme placé contre le tube, deux images sur une plaque 
4 photographique correspondant aux intensités de vibration suivant les axes Ox 
vertical, O y horizontal ou bien Ox’ et O y’ à 45° des précédents. Ces deux 
* plages étaient étudiées photométriquement grâce à une courbe d'étalonnage 
A obtenue parla méthode citée plus haut quand les intensités n'étaient pas trop 
3 différentes (taux de polarisation faible). Quand le rapport des intensités était 
# trop grand, on employait un deuxième wollaston à la suite du premier avec un 
; angle de calage connu par rapport à ce dernier. Le rapport des intensités de 
D. deux des quatre plages pouvait alors être mesuré avec sûreté etl° on en déduisait 
| le taux de polarisation. 
On a obtenu pour p, et p, des courbes qui peuvent être représentées grossiè- 


à \ Ni 


me 


(2) P. Sozenuer et J. Marreiix, Journal de Physique, 2, 1941, p. 10 


_ rement par des formules <= 


ne. Fe (re) rs Dé 
PIE SPAS IE 7 Ha: FER PONS 
es H ee | | À 

+ (x) + (n) | à Mr 


Ces formules correspondent à ce que prévoit la théorie pour les isotopes de 
= spin nucléaire nul, H, étant lié à la durée moyenne de vie T par la relation 


Er) 


= H, 2 mc 


Tr, 761088 
homes les valeurs de H,, qui conviendraient le mieux pour. repré- Mer 
senter les deux courbes dans la région des champs moyens, ne concordent pas 

| exactement, et c’est seulement pour les champs élevés que l’on peut accepter pour 

È valeur commune la valeur H,—150 gauss. T aurait alors la valeur 3,8. 107". ÊRE. 
FA Cette valeur est très faible par rapport à celle que prévoit la laser : 
= pour un électron de dispersion T'= 2,4.10-°. Elle en est à peine le sixième. ” 

En tenant compte de la présence des isotopes impairs, la concordance est 


sensiblement meilleure pour les champs faibles et l’on trouve que la séparation 
. = du doublet de structure hyperfine ne peut dépasser 20 mem", ce qui est en 
accord avec les résultats de Heydenburg (*}, basés d’ailleurs sur une théorie 
an simplifiée. Mais la valeur de la durée de vie qu’on peut tirer des résultats 
+. expérimentaux n'est, à peu près, pas modifiée. 
£ Cette courte durée de vie trouvée ne semble de toutes façons pas due à une 
= perturbation par des atomes étrangers dont les chocs provoqueraient, sous une 


autre forme, la perte d'énergie des atomes excités, réduisant ainsi leur durée de 
vie à l'état excité. La résonance de la raie 3261 À, étudiée dans des conditions 
identiques, a montré une durée de vie très grande tdépolatisation complète dans 
A un champ de quelques gauss). Il paraît difficile d'imaginer aussi une influence 
à grand rayon d’action des atomes de cadmium les uns sur les autres, l’énergie 
Ne devant alors se retrouver sous forme de rayonnement certainement très dépo- 
ë larisé. Il nous a paru mieux pour Point de penser que, dans nos conditions 
expérimentales (lampe excitatrice à atmosphère gazeuse), la raie excitatrice, 
er renversée déjà dans la source, est creuse et que seules les ailes de la raie 
; provoquent l'excitation de l’atome. Nous nous trouverions dans des conditions 
ee intermédiaires entre la résonance et la diffusion. La durée de vie pourrait alors, 
ts sans être sensiblement nulle comme dans la diffusion, être notablement plus 
4 courte que dans la résonance. 


& ES 
AR & « 


_ nie (°) Phys. Rev., k3, 1933, p. 640. 


UE. — Sur les points de transition des cristaux de Se | 
de cuivre pentahydraté. Note de MM. Enmox Brun et JEAN Jarrray, 
présentée par M. Aimé Cotton. Ho 


e 


1 Plusieurs phénomènes, tels que la solubilité du sulfate de cuivre penta- 
hydraté dans l’eau (!), la résistivité des solutions aqueuses saturées (2) et 
celle des solutions non aqueuses (*), suggèrent l’existence d’une anomalie 
dans les propriétés de ce sel vers 55°C. 
ne … Par analyse thermique différentielle, Taylor et Klug (*) ont mis en évidence 
=: six points singuliers. Parmi les trois premiers, l'un est très marqué à 53°,7C., 
2 Jles deux autres, Vers 29 CCR TET SAVE sont plus atténués; les auteurs les 
E appellent pornts de transition. Les trois autres points (96°,5C., 102°C., 113°C.) 
_ correspondent à des déshydratations partielles successives des cristaux. 
| Nous avons étudié les trois premiers points en vue de préciser leur tempéra- 
ture et de déterminer la nature de la transformation dont les cristaux de 
pe: sulfate de cuivre pentahydraté sont alors le siège. La méthode employée est la 
E- dilatométrie des cristaux dans le toluène où ils sont insolubles. Le montage 
EE - utilisé sera décrit ailleurs. 

II. Le volume apparent V du mélange étudié (cristaux de sulfate de cuivre- 
22 toluène) est une fonction continue, croissante de la température. À aucun 
Er moment, il n’y a discontinuité du volume, mais chaque transformation se 
#4 traduit niet. sur la courbe V(t), par un point anguleux dont la tempé- 
ne rature est bien déterminée. 

Les trois températures de tran nn définies par les points anguleux sont 


Re x 280006 0,10; 34%80 086.0, 710; 98%,50G Æ 0,10. 
= . . er 6 . e , ° . 
| La brusque discontinuité du coefficient de dilatation cubique f des cristaux 
4 _ à chaque température de transformation est, dans les trois cas, une diminution, 
comme l'indique le tableau suivant: 
“a + ii 8 avant la transf. 8 après la transf. Af. 
ne k ADO Née an à à 36.107 RD Aie 25 107 
20 AR Et 49.107 JE 10 TREK À 7 ga 
0 ME PET PEER 106.107 36,6.-1075 69,5.107* 
= III. La parfaite continuité du volume montre que les transformations 
_ précédentes sont, d’après la nomenclature d'Ehrenfest (*), des transformations 


d’ordre supérieur et les températures précédentes se rapportent à des points 


1 


(*) Erarn, Ann. Chim. et Phys., k, 1894, p. 340. 

(2) Conew, Z. physik. Chem., 31, 1899; p. 164. 

(3) Asranam et Lucasse, J. phys. Chem., 3T, 1933, p. 521. 

(+) J. Chem. Phys., k, 1936, p. 601. 
. (5) Proc. Amst., 36, 1933, p. 153. 
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de transition. De bite disconti 1 


La courbe qui donne les variations de B en fonction de la pa aux. 


environs immédiats des points de transition a une forme tout à fait caractéris- 


tique. Avant la température de transition, le coefficient B croît de plus en plus 
vite MG atteindre le maximum dtlene dans la deuxième colonne du 
tableau précédent. Puis, à la température de transition, on observe la chute 
brusque AB. Enfin, après cette discontinuité, le efieen G continue à croître 
très lentement avec la température. L’ allure de la courbe a, comme il a été 
observé pour les chaleurs spécifiques dans de nombreuses transformations 
du deuxième ordre, la forme de la lettre À (transformation À). 

IV. Les résultats du tableau précédent donnent les points singuliers de la 
courbe des variations de f quand la température varie dans un grand domaine. 
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Nous avons, de plus, déterminé les valeurs de B en dehors des anomalies et 
tracé la courbe complète entre 17°C. et 55°C. Si on laisse de côté les anomalies, 
on trouve que $ croît constamment avec la température et d'autant plus 
rapidement que la température est plus élevée. Partant de la valeur 8 = 7.107" 
vers 17°C., 6 atteint la valeur bo. 107 vers 6o°C. Cette rapide ascension de 
correspond, sans doute, à une instabilité de plus en plus grande du réseau 
quand on approche du premier point de déshydratation. 

Les anomalies de dilatation ne font que déformer la courbe continue précé- 
dente en lui ajoutant des pointes très aiguës dans un domaine de température 
de l’ordre de quelques degrés ( fig. 1). 


en outre une transformation du deuxième ordre. = He 


TS HYSICOCHIMIE. — Le feurage u Root et de la fonte. 
_ Note de M. Evcëne Eyr, présentée par M. Albert Portevin. 


- Une surface d’acier ou de fonte propre présente un aspect | brillant avec un 

, _ éclat métallique, analogue à celui de mercure; exposée à l'air elle ne tarde pas 
2200 à se contaminer et l’on voit apparaître des do variés dénommés fleurs, e 
ke d'aspect terne et terreux. Ces fleurs sont animées de mouvements rapides et à 
D _désordonnés, rappelant ceux du camphre sur l’eau, dus à des variations 
ï de tension superficielles. Peu à peu, elles grossissent, se multiplient et finissent 

par recouvrir toute la surface d’une couche continue appelée voile. Le phéno- TE 
mène, depuis longtemps connu et auquel on à donné le nom de fleurage, sert [1 
3 en aciérie et en fonderie à repérer la température et la composition chimique ù 
_ du métal. Il a été sommairement étudié par R. Hase (!)et par Sara et Colas (?). 
| Nous avons jugé intéressant, aux Aciéries de Pamiers, de poursuivre cette 
“4 étude. Voici les résultats Ste De: 
4 1° Le voile est une couche mince formée des oxydes des éléments métalliques 
1 de l’acier. Ce fait, que l'aspect terreux du voile, sa densité plus faible que celle 
du métal, la valeur de son pouvoir émissif et de son pouvoir réflecteur faisaient 
prévoir, a pu être vérifié directement par analyse chimique dans quelques cas, * 
d’ailleurs très rares. L | 
2° La durée de formation du voile, c’est-à-dire le temps qui s'écoule entre es 
la sortie du métal du four et l’instant où toute sa surface est recouverte d’une : 

couche continue, dépend de la composition chimique. Elle augmente avec la 5 
- teneur en éléments qui sont, comme le carbone, plus oxydables que le fer et 
#1 dont les oxydes sont volatils. La loi de variation est alors sensiblement 15 
linéaire. Cette durée diminue quand augmente la teneur en éléments plus Le 
; Li que le fer et dont les oxydes sont réfractaires et peu solubles, comme 
ç c’est le cas pour le chrome et l’aluminium. Avec le chrome, la loi de variation 
est sensiblement logarithmique. Cette durée diminue aussi quand augmente 
à l'oxydation initiale du métal. Les éléments nobles, nickel, cobalt, n’ont aucune 


action. 1 
3° La température de formation du voile dépend uniquement de la compo- 12 


sition chimique du métal. Cette température est égale au point de fusion du 
corps le plus réfractaire : métal ou voile; d'où il résulte que la durée de | 5 
formation du voile n’est autre chose que la durée de refroidissement du métal ro 
de sa température initiale à la température de formation du voile. Par suite, 0 
si les conditions expérimentales sont telles que la vitesse moyenne de refroi- rie 
dissement reste constante, ce qui est facile à réaliser, la durée de formation 5 

du voile permet de repérer la température initiale. | 


Le 


RE 
(*) Archio. Eisenhütt., k, 1930, p. 261. æ 
(2) Bull. À. T. F., 9, 1934, p. 447. E, . 


Nous avons mesuré indirectement son épaisseur en dt d’une re 
‘de R. Hase (*) d’après laquelle une couche d’oxydes n atteint son pouvoir es 


. La he Ronde qui forme les fleurs et 


émissif normal que pour une épaisseur de 500"*. En admettant que le pouvoir 
émissif est proportionnel à l° épaisseur, la mesure du pouvoir émissif des fleurs 
et du voile nous a donné des épaisseurs comprises entre 4o et 100". C’est donc 
un phénomène superficiel, ce qui explique le mouvement des fleurs. D’après 
le principe de Marangoni, une couche superficielle n’est pas stable au-dessous 
d’une certaine épaisseur; nous avons observé ce phénomène avec le voile. 

5° La formation du voile résulte : 

a. d’une absorption de l'oxygène de l'air par la surface; 

d’une diffusion de cet oxygène dans la masse; 

c. d’une diffusion inverse des éléments réducteurs de la masse vers la surface ; 

d. de la stabilité de la couche d’oxydes au-dessus d’une certaine épaisseur. 

L'application de la formule d’absorption de Richardson, de l’équation 
de diffusion, combinée avec la relation entre le coefficient de diffusion et la vis- 
cosité, nous a permis de calculer la composition du voile. Le tableau ci-dessous 
donne nos résultats calculés et mesurés : 


. FonteàSi(%). 0,4. 0,4. DD 1,10. 1,6. 
ROC) 1650. 1450. 1450. 1350. 1450. 
cale mes calc mes cale mes. calc si calc mes 
SIDE (0 Her 15 10 8 14 bE Te mA 10-00 32 
Fe pus, — 53 52 59 54 49 50 ba 150 45 47 


Par suite de sa très faible épaisseur, il est très difficile de séparer le voie 
du métal. Cela n’est possible que lorsque son point de fusion du voile est bien 
plus élevé que celui du métal (cas des fontes), et qu’il n’est pas mouillé par lui. 

6° Comme applications pratiques, l'examen de ce phénomène fournit des élé- 
ments d’information pour Île repérage de la température, l'appréciation du 
degré d’oxydation du métal, la mesure de la tension superficielle, la prévision 
de la grosseur de là cristallisation, et des indications sur le degré de dégazage. 
La durée de formation du voile varie avec la teneur en carbone et avec la teneur 
en oxygène du métal, ce qui permet de montrer la constance du produit 
[FeO]XKT[C] égal à 0,013, valeur voisine des valeurs expérimentales et de celles 
qu’on obtient par l'étude thermodynamique de la réaction FeO+C2Fe+CO. 
La durée de formation du voile et la mobilité des fleurs renseignent également 
sur la qualité du métal, qui varie avec la durée de formation, et avec la mobilité 


des fleurs. 


Le phénomène du fleurage présente donc un grand intérêt, d’abord par les 
indications qu'il fournit au praticien, ensuite parce qu’il nous DEC sur 
l’état physicochimique du métal. 


RS TS SN TE GR NE TR TES NU DR de SU 


(3) Archiv. Eisenhite., 8, 1934, p. 93. 


_ mécanisme de la dissociation des pe Note de MM. Cnanues 
 Duenasse, Curisrians Pinazai et JEAN Baesr, présentée par M. Marcel 


Cet . Di 


Pour ue les particularités de dissociation des dérivés néthoxslés des 
_. photooxydes mésodiarylanthracéniques, nous avons mis en cause l'influence 
des méthoxyles sur la mésomérie du système anthracénique. De plus, nous 
avons montré que l’exceptionnelle instabilité du photooxyde diméthoxylé 
en 1.4 paraissait être en relation avec la relative stabilité d’une certaine 


RE : structure électronique, (1), caractérisée surtout par un doublet libre d'électrons 
“2 à chacun des mésosommets (!). Un des arguments présentés avait été le 
<< . comportement de l’isomère 2.3, apte à prendre la forme électronique (II) 


e.. analogue à (1) mais moins stable, ce qui va de pair avec une labilité du 
É photooxyde fort accusée mais restant inférieure à celle de l’isomère 1.4. Nous 
ajoutons en complément le cas du photooxyde (C?* H?* O*) de l’isomère 1.2. 
Ce dernier corps (III) et les deux précédents sont les seuls du groupe 


réarrangem ent 
photooxyde LE RER nt électronique du dissociation 
fperspective) des électrons ; support accomplis 


des 10 isomères diméthoxylés dont les structures se prêtent à la construction 
d’une formule limite simplé à doublets libres simultanément aux deux méso- 
sommets. Pour les autres isomères, comme nous l’avons déjà indiqué (‘}, cette 
structure typique ne peut être obtenue qu’au prix de complications opposées à 
la stabilité. On devait donc penser, en vertu de notre raisonnement, que le 
nouveau photooxyde devait se ranger à côté de ceux des isomères 1.4 et 2.3 
14 pour la facilité de sa dissociation. 
2e Cependant, parmi les trois structures correspondantes, (1), (IE) et (HIT), la 
troisième se met à part des deux autres par son caractère franchement dissy- 
métrique laissant présager une stabilité moindre donc, à notre sens, une labilité 


(:) Ch. Durraisse, R. Demvyneg et À. Arrais, Comptes rendus, 215, 1942, p. 487. 


du photooxyde qui, tout en restant toujours fort | 
_ rapport à celle de l’isomère 1.4. re 


L'expérience a confirmé ce point de vue : la température de dissociation vive 
du photooxyde se situe vers 135°-140°, donc très en dessous de celle du photo-: 
oxyde simple sans méthôxyle (180°), mais nettement au-dessus de celle de 
l'isomère 2.3 (120°) et surtout de celle de l’isomère 1.4 (dissociation en dessous 
de 80° et déjà appréciable à froid). La facilité de la dissociation paraît donc 
être en relation avec la stabilité de l'arrangement électronique à deux doublets 
libres en méso, de la forme (IV). 

Un mécanisme général de la dissociation des photoox ydes peut en être déduit. 

La structure (IV), en effet, n’est évidemment pas capable de retenir la molé- 
cule d'oxygène, quelle que soit la stucture électronique imaginable pour cette 
dernière. On peut alors supposer que, parmi les états activés du photooxyde, 
certains sont dus à une rupture momentanée des liaisons entre l’oxygène et son 
support. L'incident sera habituellement sans suite, le raccrochage se faisant 
aussitôt par réaccouplement des électrons un bref instant désunis; avant que 
les 2 atomes intéressés aient eu le temps d’esquisser un mouvement d'écart. 


[Ten sera toujours ainsi dans le cas de la rupture d’une seule des deux liaisons 


entre l'oxygène et son support, puisqu'il ne saurait être question du départ de 
l'oxygène par atomes séparés (?). Il pourra en être de même aussi dans le cas 
de deux ruptures simultanées, suivant le schéma (V). Cependant ici la séparation 
deviendra au contraire définitive si, avant le réaccouplement, le support a le 
temps de prendre la structure (IV), impropre au raccrochage de l'oxygène. 
A partir de là, le retour au stade initial n’est plus possible, puisque la lumière 
estnécessaire pour recréer la structure apte à fixer l'oxygène (*}; c’est en somme 
un fonctionnement analogue à celui d’un mécanisme à cliquet s’opposant au 
mouvement en arrière d’une roue dentée. Le support va alors passer de l’état 
Hmite (IV) à son état mésomérique fondamental non oxydable, sans égard à 
la molécule d'oxygène abandonnée, laquelle, par force, devra bien à son tour 
reprendre son état normal désactivé : la dissociation sera ainsi consommée. Le 
rôle de la structure à deux doublets libres serait, en quelque sorte, de tirer le 
verrou lors d’une fugue de la molécule d’ oxygène et, en de par là son 
retour immédiat, de rendre irrévocable la scission. 

Ce mécanisme rend compte, non seulement de l'influence des méthoxyles, 
mais aussi d’autres particularités de l’union labile de l'oxygène au carbone. 
Il explique spécialement la nécessité d’une structure à mésomérie fortement 
accentuée capable de conférer à la forme limite déterminante une stabilité assez 
élevée pour lui donner des chances suffisantes d’'apparaître pendant la courte 
durée d’une double rupture des liaisons. C’est le cas de la structure anthracé- 
RS S 

(?) R. Aupuserr et Cu. Racz, Comptes rendus, 216, 1943, p. 413. 

(*) Cn. Durraisse, J. Le Bras et A. ALLais, ibid., p. 383. 


ribu ution dissymétriq e(HTY me prévoir ne un 
é de l'union avec l'oxygène. Effectivement, chez le photooxyde 
74h corps diméthoxylé 1.2, la libération du gaz, tout en étant relativement 
= facilitée, ne se fait pas aussi naturellement que chez les molécules à mésomérie 
_ plus symétrique, les rendements en oxygène libre sont abaissés et variables 
_(4o et 72% ); 1l a même été constaté une dissociation d’allure explosive; de 
plus, il se forme des quantités non négligeables d’anhydride carboniqué; ce 
sont autant de témoins du RU Eat intramoléculaire nettement visible sur le 


Lx 1e schéma QD. ISO | 3 


ee CRISTALLINE. — Sur le spectre de diffusion du spath calcatre. 
Note de M Corerre Duguissox, présentée par M. Aimé Cotton. 


F. Rasetti (!) éclairant des cristaux dé spath caleaire et de sjath fluor avec 
Ja raie du mercure 2537 À signalait avoir observé dans le spectre de diffusion 
_ de ces cristaux, outre les raies Raman ordinaires, des raies présentant avec la 
raie excitatricé un très grand. écart. de fréquence (7000 cm '). Peu après 
he. R. Tomaschek (?) faisait remarquer que les raies observées dans le cas du spath 
= fluor coïncidaient, aux erreurs de mesure près, avec les raies de fluorescence 
| du gadolinium ar la fluorine. F. Rasetti (*) a admis cette explication. 
<a Comme les spectres de fluorescence des terres rares d'ans le spath calcaire n’ont 
FE pas été étudiées, il n’a pas été possible de savoir si l’on pouvait attribuer à une 
D même cles raies nouvelles de CO* Ca. 
De Cette Note a pour but de lever l’incertitude. Pour cela une étude systématique 
E- des raies lointaines de diffusion du spath calcaire fut entreprise, au cours de 
0 _ laquelle deux séries de mesures ont été faites. SA = 

A. Dans la première, la lumière était fournie par une lampe à vapeur 
de mercure Philora suivie d’un monochromateur à à prismes isolant à peu près 
la raie 4046 À. Le cristal était précédé d’un filtre à iode et suivi d’une solution 
de nitrite de sodium. Les poses duraient 6 à 8 jours. Les mesures ont été faites 
sur des enregistrements au microphotomètre et la précision atteint 1 ou 2 À 
Fa les raies sont bien définies. 

B. Dans la deuxième, la raie excitatrice 3650 À était obtenue par une lampe 
Philora suivie d’un verre de Wood. Le spectrographe utilisé (*) plus lumineux 
que le précédent (durée de pose 1 ou 2 Jours) était aussi moins dispersif et 
l'étude des clichés au comparateur ne donne pas une précision supérieure à 2 
ou à ou même 10 À. 


x (1) Nature, 427, 1931, p. 625 et Leipsiger Vorträge, 1931; p. 66. 
D - (2?) Nature, 198, 1931, p. 49. 

(*) The structure of Molécules, 1939, p. 62. 

(*) Ce spectrographe a été mis à ma disposition par M. A. Rousset, directeur 


du laboratoire. 
C. R., 1943, 2° Semestre. (T. 217, N° 16.) 27 
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‘angstrôms des raies bee able les raies situées à à à plus de 6000 ie] 
raie excitatrice sont mentionnées. 


Discussion. — Les raies observées par Rasetti présentent avec la raie CIS pe 
. Si c'étaient desraies 


Raman elles apparaîtraient dans l'excitation par 4046 À aux longueurs d'onde 


Lrice les écarts de fréquence 7270, 7350, 7400 et 7455 cm” 


A, AD730 00 5776 5995 À. 


>» 


Une seule d’entre elles est observable et existe en effet. Les autres seraient trop. 


proches des raies jaunes du fercure ou confondues avec elles. Dans l’excitation 
par 3650 À elles auraient les longueurs d'onde 


B... 4968 4988 


5002 


5o 1Â A 


Aucune raie n’est visible dans cetté région. 


On remarque par ailleurs que la position des raies observées dans l'échelle 
des longueurs d’onde est indépendante de l'excitation 4046 ou 3650 À. s’agit 
donc bien d’un phénomène de fluorescence, et non de diffusion, avec changement 


de fréquence. Les raies de fluorescence très fines doivent être attribuées à la 


présence dans le spath d’une terre rare. L'élément responsable semble être le 
samarium dont les räies de fluorescence sont en général dans le vert, l’orangé 
et le rouge. Le spectre de fluorescence du samarium dans le carbonate de calcium 
n’est pas connu mais on‘peut confronter (dans le tableau IL) les longueurs 
d'onde des raies étudiées avec celles des raies de fluorescence les plus intenses 
du samarium dans la chaux, le sulfate de cale et le tungstate de calcium (°). 
On remarque qu’elles sont voisines. 5e e 


Tableau I. Tableau II. \ 

| AT QG B. Sp. étudié. CaO. Ca SOS. Ca WOë, 
Plaques non 4859 f _. RE = £ 
sensibles dans &S8gr cf AE - — £ -- — 
cette région 4924 "tai + ee = 2 — 
5500 tf 2 5500 5499 = à 
5617 5616 9617". — 5599 Dr qe 
5915 f 5705 + 10 d - * 5710 5684 — -- 
5935 f 5755 +10 d 5755 5758TF : — = 

X< >? 

_ 5982 F 5982 5982 F 5964 À ri 

pi = 6oro F 

6072 f 6090 d 6072 6060 - 6060 F 

6132 6132 6132 6155 à 6091 F 

6400 d 6400 d 6400 = 6435 TF 6435 F 


A, excitation par Hg 4046 À; B, excitation par Hg 3650 À; x ‘région masquée par les Te jaunes du 
mercure. 


tf, très es F, faible; F, fort; TK, très fort; d, diffuse, large. 


_ 


: 
ET A —— 


(°) L. BRunNINGHAUS, Annales de ne et physique, 21, 1910, p. 254. 


AE 


7 Rasett n'apparé issant pas dans les deux Pb tite différente et 1 7 
“ raies observées étant indépendantes de l'excitation on peut conclure que ces 
raies sont dues à la fluorescence d’une impureté qui est vraisemblablement 
le samarium dans le cas de notre échantillons 


PÉDOLOGIE. — Sr 4 nature et fé origine des sols du Delta Central Nigérien. 
; Let Note (! de M. Her: Eruart. £ 


4 = £ 


On appelle Delta Central Nigérien la région située sur la rive gauche du 
Moyen-Niger, au Nord de la ligne Ségou-Tombouctou, dans laquelle le 
fleuve inonde, en saison des crues, de vastes surfaces situées en contrebas, et 
alimente toute une série de lacs. sn aménagement pour la culturei irriguée due 
Re _coton et du riz constitue la pu grande œuvre de colonisation agricole 
entreprise par la France ; jusqu’ à ce jour et justifie l'intérêt qu'il y a à bien ‘ 
LL connaître les sols de la région. Une étude approfondie des matériaux prélevés 
E- au cours d’une mission exécutée au printemps 1942 permet aujourd'hui de | 

D: préciser non seulement les caractéristiques agronomiques essentiels des sols 
du Delta, mais apporte, grâce à une définition minéralogique intégrale des 
24 matériaux et aux observations faites sur le terrain, une idée d’ensémble sur la 
_Pédologie des régions soudanaises. 

Lorsqu'on pénètre dans la zone irrigable du Delta, après avoir franchi le - 
barrage de Sansanding, on rencontre partout des Me de couleur grise ou 
Ee- noirâtre qui contrastent fortement avec les formations latéritiques rouges 
7 qu'on trouve sur la rive droite du fleuve. Ces latérites représentent, ainsi que 
je l’ai montré dans une Note précédente (?), des alluvions très anciennes, 
Le tandis que les sols du Delta sont constitués par des alluvions ou des limons de 
D - débordements actuels où subactuels du fleuve. A travers tout le Delta, ils 
: accusent, dans leur composition, un certain nombre de traits communs. Ils 
| sont tous plus ou moins quartzifères, Le quartz est généralement trés fin et 
| parfois mal visible à l'œil nu. En lame mince, il se présente sous forme 
D: - _d’esquilles anguleuses très peu usées ou pas usées du tout. Les minéraux. 
37 silicatés primaires (feldspaths, micas, pyroxènes etc.) sont toujours peu 
nombreux et généralement peu ou pas altérés. Le constituant argileux est | 
toi toujours uniquement de la kaolinite, qui se présente sous forme de très petites 
Re. phyllites ou de vermiculures. La san des terres contiennent, à côté d’une 
E— proportion variable d’hydroxyde de fer, un pourcentage d’ hydroxydes 
_  .d’alumine qui oscille généralement entre 1 et 5 %. Presque tous les sols 
“ contiennent, en quantité plus ou moins grande, de la silice hydratée sous 


ance du 4 octobre 1943. 
Comptes rendus, 2117, 1943, p. 323. 
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_ formes de grains ou de Art d'opale ou sous forme le.  frus 
La proportion d’opale et de Diatomées croît, d’une manière x 
avançant vers les lacs et nous arrivons, en ia de compte, à de nes 


e 5 . Diatomites, constituées essentiellement par des dépôts d’Algues siliceuses. 


“= © J'ai ramassé des Diatomites partiçulièrement pures sur le lac Gamati, le Horo 
#4 à ._ et le Faguibine. £ 
4. La constitution minéralogique et chimique des sols du Delta s explique 
Lee aisément en évoquant l'histoire des matériaux qui entrent dans leur formation. 


La majeure partié des débris solides que charrie le Niger est forcément 


constituée par les argiles faiblement latéritiques qu ’il emprunte aux roches 
+ cristallines altérées qui constituent son bassin d'alimentation. Le minéral 
= argileux de ces argiles latéritiques est uniquement de la kaolinite. Les éléments 
___: lourds sont déposés en cours de route, tandis que les minces phyllites de 
554400 kaolinite d’'hydroxydes de fer et d’ re d’alumine atteignent le Delta 
# +  etse mélangent au quartz très fin arraché aux grès anciens que traverse le 


A | tropical comme le Niger charrie nécessairement encore un autre constituant 
de qui est trés important, bien qu’il soit invisible à l’ œil, ce sont les micelles de 
silice hydratée qui proviennent de la destruction des he primaires. Cette 
= silice est captée par le plankton siliceux pour la construction de ses carapaces 

| ou déposée sous forme de gel de silice amorphe, au moment de la sédimen- 
. tation des parties argileuses. Dans les parties du Delta qui sont voisines du 

fleuve et où les eaux ont une certaine vitesse et sont troubles, la sédimentation 

est d'abord relativement grossière et presque purement mécanique. Elle 
conduit à des sables kaoliniques légèrement opalifères. Dans les zones où 

+ les eaux sont plus tranquilles, les dépôts deviennent plus argileux et plus 
riches en Diatomées. Enfin, là où les eaux, complètement décantées et 
limpides, forment des lacs tranquilles, la teneur élevée de l’eau en silice 
colloïdale et sa limpidité permettent l'éclosion d’une microflore siliceuse 

Le extrêmement abondante qui conduit à une sédimentation biologique essen- 

tiellement siliceuse et à la constitution de véritables Diatomites. 

Les sols du Delta qui proviennent de ces divers sédiments modernes sont 

_ - essentiellement différents des alluvions latéritiques anciennes que j'ai décrites 
So antérieurement. Alors que les dernières constituent un dépôt de produits laté- 
es ritiques de caractère rocheux et impropre à toute culture, les alluvions récentes 
LR du Delta sont meubles et constituent d'excellentes terres de labour. Bien que 


Re formées pour une large part d’argiles latéritiques provenant de l’altération 


des roches cristallines du Bassin d? alimentation du Niger, elles n’ont au point 


D: de vue minéralogique et chimique, comme au point de vue cultural, plus rien 


de commun avec des argiles latéritiques en place. La sédimentation dans un 
climat subdésertique leur a, en effet, restitué non seulement le gel de silice, 
formé et perdu au cours du D essde de latéritisation, mais leur a encore 


._ fleuve dans les dernières parties de son parcours. Mais Peau d’un fleuve 


leur valeur agri ole. 1! te que probable, que lé schéma par as S de 
_toute la constitution et le comportement cultural des sols du Delta Central 
Ni doit se répéter dans beaucoup de régions d'Afrique qui présentent des ; 
conditions 0e De et Dre eRes similaires. 


+ 


j GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — Existence d'un long accident topographique 
d’origine tectonique en Bretagne méridionale et en. Vendée. Note de 
M. AxpRé Nue présentée par M. Emmanuel de Martonne. 


L' existence en Bretagne méridionale d'accidents tectoniques d'âge tertiaire = 
se traduisant encore dans la topographie a été reconnue par Ch. Barrois (!), 
Y. Milon (?) et nous-même (*). Chacun des reliefs déjà signalés est toutefois 
_ de longueur assez modeste. Par contre, il est possible de suivre àtravers tout 
“le Sud-Ouest du Massif Armor un accident rectiligne allongé sur ee 
environ 300" du Finistère jusqu’à la Vendée. c 

__ Cet accident est particulièrement net dans le Vannetais. En ot Vannes 
vers le Nord, il apparaît à Meucon comme une barre fermant l’ horizon : © est 
un talus qui surgit à la Lande de Bray, près de Berric, court vers le Nord- 
Ouest par les hameaux de Loqueltas, Trégat, Diliec, Plane, Meucon, % 
 Coulac, Kerléguen, et prend fin, après un développement de 27", chose . 
entre Cohen et ni Ce talus, offrant une dénivellation de 6o" en 
moyenne, coïncide avec le contact de Le de dureté inégale, sort à l'Ouest 
(bord Reis de l’amande granulitique de Grandebamp), soit à l'Est 
. (bord méridional d'une bande de granulite feuilletée); mais au centre, près de 
Ja percée du ruisseau de Liziec au Nord-Nord-Est de Vannes, 1l recoupe des | 
“schistes tendres. Sa direction (110°) est en effet léférement oblique par se 
rapport aux plissements (100°). En signalant son existence au Nord de 
Vannes, nous avons suggéré qu'il s’agit d’une dislocation par faille posthume 
à regard méridional, ayant rejoué au Tertiaire selon une trés longue venue de 
quartz qui en suit ent le pied à une distance de 800 à 1500". Cette 
hypothèse est confirmée par l'existence de dépôts d'Éocène continental, 
 *répérés à la fois sur les bas plateaux vannetais qui représentent le compar- 
_ timent dénivelé (abords de Vannes, de Séné, d’Arradon, de Surzur, de 
Lauzach, de la Clarté (*), de Damgan etc., entre o et 50" d’altitude), et sur 
61) Ann. Soc. Géol. du Nord, 55, 1931, pp. 149-156. : 
(2) Comptes rendus, 188, 1929, p. 1261; 195, 1932, p. 889; Bull. Ass. Géogr. francais, 
Janv., 1939; p. 8. 
() J.-M. Bourngau et A. Guizcuer, Bull. Ass. Géogr. francais, déc., 1938, pp. 136- 
__ 139; À. GuiLCHER, C.R. Somm. «Soc. Géol. de Fr., 6 fév. 1939, pp. 36-38; An de Géogr'., 
_.50, oct.-déc. 1941, pp. 264-265. 
(*) Les dépôts d'Arradon et de La Clarté nous ont été signalés par M. Duroselle, avec 
qui nous les avons visités, 


1les late hs a Gt Sud-Est de À ua 
FE  Sulniac, Sud d’Elven etc., entre 120 et 150"). £ SIN TORRES 7 Fe > 4 
La faille du Vannetais n’est point un NL isolé. Dans le prolongement ! : 
exact de sa direction, soit à l'Ouest, soit à l'Est, on retrouve, après quelques 
Dos interruptions locales, des accidents MÈRE soit déjà signalés, soit 
o EE découverts par nous. + > F 
D Vers l’Ouest-Nord-Ouest, si le talus disparaît après Grandchamp, remplacé 
par une montée rapide mais régulière de la pénéplaine, on le voit. 
renaître plus au Nord, à Baud et Quistinic : d’une rive à l’autre de PEvel et du. 
Blavet, la dénivellation est de 45 à 55" suivant les endroits. Le filon de LEGER 
quartz est ici, il est vrai, à 7 de l’abrupt, et l'explication précédemment te 
ï | proposée est RÉ difficilement concevable; mais un peu plus loin, à Lanyaudan 
1e et Plouay, filon et abrupt ne sont plus qu’à 4 l’un de l’autre, séparés 
PU 0 seulement par des roches peu résistantes dans lesquelles le talus a dû reculer. 
Entre Plouay et Scorff, un accident transversal diminue le rejet de la fracture; , 
Éani: un peu plus loin, entre Guilligomarc’h et Querrien, le talus TECOUDE A EE 
_  obliquement une be schistes, fait déjà observé au Nord-Nord-Est de | 
Vannes; atténué à ces deux endroits, il reprend toute sa valeur au Nord de 
; Dale (50 à 60"), pour disparaître définitivement à Kernével, près de | 
: Rosporden, juste en même temps que le filon de quartz. R NT 
A pe * Vers l’Est-Sud-Est, nulle trace, ou presque de notre accident entre Berricet 
Dr: Pontchâteau. Mais de Pontchâteau à Nantes, surgit le Sillon de Bretagne, de 
ee . même orientation, suivi toujours par le même filon de quartz. Là, Barrois a 
établi l’âge tertiaire de la dislocation. Au delà de la Loire, il faut aller 
4 4 . jusqu’à La Gaubretière pour voir apparaître, toujours dans le même 
PE alignement, le rebord du Haut Bocage Vendéen, que le regretté 
Pr J.-M. Bourdeau (‘)“interprète, comme. un escarpement de faille adapté à 
la structure. 


ie 


Ainsi, sur des centaines de kilomètres, de Rs en Cornouaille à la - 
4 ; à Grâtine aux portes des plaines du He un long accident topographique Es 
a - d’origine tectonique, dont les ‘disparitions passagères ne peuvent masquer 

we _Punité, divise la pénéplaine sud-armoricaine en deux étages. Cette cassure, se 
adaptée après coup à la structure, mais dont les relations originelles avec La és 
EU: filon de quartz sont à peu près certaines (° » constitue un trait de relief dont 


la continuité n’a jamais été signalée, et qui est pourtant CPAS dans la 
morphologie du Massif Armor 


ue. (5) J.-M. Bournrau, Bull. Soc. Géol. et pro de Bretagne (sous. presse). 
- SÉRSS (*) Sauf à Baud et Quistinic, où la fracture a-dû s'ouvrir un peu au Nord du filon. 


Anpré Paiiror, | présentée par M. Émile AR 


p ai eu Pobchsion d'observer, dans une plantation de Choux de Saint Genis- 
_ Laval, quelques chenilles de Pieris brassicae dont l’aspect extérieur était 
A _ complètement différent de celui des chenilles normales : les taches jaunes et 
__ noires, qui bariolent la peau de ces dernières, avaient complètement disparu ; 
# seule persistait une mince bande jaune dorso-médiane, le reste du corps étant 
Lee de couleur uniformément brun-violacée. \ STEP 
M iesang de ces chenilles.était fortement trouble et renfermait, en très grande 
abondance » des éléments mycéliens en forme de navette, généralement 


Éléments mycéliens dans le sang d’une Chenille de Pieris brassicæ. ET 
(Coupe colorée à l’hématoxyline ferrique après fixation au Duboscq-Brasil.) 


cloisonnés transversalement dans la partie médiane et mesurant en moyenne 12 
à 144 de long, sur 3 de large. [ls rappellent par leur forme ceux que Speare 
a décrits et-figurés dans son Mémoire sur Sorosporella uvella (Krasss) Gd., para- 
site des chenilles de Noctuelles ('). Tout porte à croire que le changement 
profond survenu dans. la coloration des chenilles est dû à la présence du Cham- 
pignon parasite. 
4 Si l’on injecte des chenilles de Piéride normales, avec une goutte de sang 
. de chenille infectée, on voit les éléments mycéliens s’y } multiplier activement ; 
ils donnent naissance à des filaments multicloisonnés, mesurant jusqu'à 1 40° 
de long. Il n’a malheureusement pas été possible de suivre l’infection jusqu’à 
| son terme final, des infections bactériennes secondaires se juxtaposant à l’infec- 
| tion principale et provoquant la mort anticipée des chenilles en expérience. 
0 L'étude histo- et cytopathologique des chenilles infectées naturellement 
2 _montre que la multiplication du Champignon parasite dans le sang ne détermine 
. pas de lésions tissulaires et cellulaires caractéristiques. D'autre part, on 


(*) Journ. agr. Res., 18; 1920, PP: 399-439. 


de réaction phagocytaire bien marquée. 
Les éléments mycéliens du sang sont caractérisés, au Con de vue  cytolo- 


n’obsérve pas, © comme chez es che 


gique, par un double noyau dont l'un, après fixation au Duboscq- Brasil et 
coloration à l'hématoxyline ferrique, se présente le plus souvent sous É aspect 


d’un court filament arqué, coiffant l’autre noyau en forme de globule. Il peut 
exister deux double-noyaux dans les éléments en voie de multiplication. Dans 
les filaments mycéliens du sang des chenilles infectées per cutem, le double- 


noyau, quand il existe, est formé généralement de deux grains de 1otns 
arrondie. + 
Ensemencés en goutte pendante sur milieu sucré, les éléments re 
du sang s’allongent et donnent naissance à des élus qui s'anastomosent 
entre eux pour former un feutrage plus ou moins serré et consistant. Sur. 
Pomme de terre, les filaments mycéliens se développent à la fois en profondeur 


et en surface, mais la culture est limitée en étendue : il se forme un coussinet 
de consistance dure et plutôt sèche, à surface très irrégulière, dont la partie 


centrale brunit peu à peu, tandis que la périphérie reste blanche. Sur Carotte, 
la culture est assez abondante, mais également limitée en superficie; le feutrage 
blanc qui recouvre la surface est constitué par des filaments isolés ou agglomérés 


en forme de hampes dressées. Comme sur Pomme de terre, la partie centrale 


de la culture brunit peu à peu.Sur milieux sucrés (Sabouraud, Veillon) et sur 


agar.à la farine d'Avoine, le champignon pousse abondamment. La culture 


sur agar à la farine d’Avoine présente une particularité très curieuse : quelques 
semaines après l'ensemencement, des cornes apparaissent à la surface de 


la culture qui s’allongent en cordons grisâtres, de forme régulièrement arrondie, 


et se ramifient plus ou moins. Les cordons sont constitués par de longs flaments 
mycéliens agglomérés les uns aux autres. Deux ans après l’ensemencement, on 
pouvait observer dix cordons dressés à la surface du milieu, dont ee 
longs de 4 à 5‘*et plusieurs fois ramifiés. 


Les seules fructifications observées en culture sont des arthrospores de forme | 


plus ou moins irrégulière qui peuvent germer sur place et donner naissance au 
feutrage blanc qui recouvre la culture jeune; les filaments qui constituent 
le feutrage sont notablement moins gros que ceux qui forment les arthrospores. 
La forme parfaite du Champignon n'ayant pas été observée jusqu'ici, celui-ci 
doit être rangé dans le groupe des Hyphomycètes. Il n’a pas été possible de 
lidentifier avec certitude à un genre connu; il se rapprocherait des Massospora 
et des Sorosporella par certains caractères morphologiques et parasitaires, mais 
s’en éloigne par la forme des spores: 


La séance est levée à 15"45". 


à 


In 


